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1.
Tout en essayant de se glisser au milieu des vieux sofas, des armoires et des penderies qui encombraient le passage, Freyia cria :
— Monsieur Ramsay ?
Pas de réponse. Hormis le cliquetis de ses talons sur le sol, on n’entendait pas un seul bruit dans les locaux apparemment déserts.
— Il y a quelqu’un ?
Elle s’arrêta et se retourna, fouillant du regard les meubles empilés. Non, à l’évidence il n’y avait personne.
Grelottant de froid, elle enfouit les mains dans la profondeur de ses manches. Drôle de façon d’accueillir les clients…
Avec une moue agacée qui lui fit naître une ridule entre les sourcils, elle frappa des pieds sur le sol pour réchauffer ses orteils endoloris. En venant ici, elle ne s’attendait certes pas à découvrir un sosie de Sotheby’s, mais tout de même. Pourquoi sa grand-mère trouvait-elle Daniel Ramsay aussi merveilleux ? Personnellement, elle avait déjà envie de l’envoyer au diable.
Douze années d’expérience lui avaient enseigné que tout ce qui paraissait « trop beau pour être vrai » se révélait toujours l’être. Ou presque. Seulement, il aurait fallu un séisme pour faire revenir Margaret sur l’excellente opinion qu’elle avait de son ami commissaire-priseur.
Dégageant sa main gauche, elle regarda l’heure à sa montre. Où était-il ? Pour se forger sa propre opinion sur lui, elle avait absolument besoin de le voir hors de la présence de sa grand-mère.
En reculant d’un pas, elle heurta un carton posé à terre. Jurant à voix basse, elle se baissa pour épousseter le bas de son pantalon maintenant grisé de poussière et se redressa avec impatience.
Où était-elle tombée ? En tout cas, une chose était certaine : Daniel Ramsay était un piètre commissaire-priseur probablement doublé d’un homme d’affaires tout aussi médiocre. Avec un pareil bric-à-brac, il ne risquait pas de gagner beaucoup d’argent. En tout cas, Freyia comprenait mieux pourquoi il avait fini par se lier d’amitié avec Margaret. Chaque fois qu’il avait du temps — et l’occasion devait se présenter souvent — il allait le passer chez elle devant une tasse de thé. Auprès de la septuagénaire, il se sentait indispensable et pouvait dispenser ses minuscules talents : changer une ampoule électrique ou chasser une souris du grenier. D’après Margaret, il était également incollable en antiquités, mais Freyia le soupçonnait surtout d’avoir vite compris l’intérêt de se faire apprécier d’une vieille dame désireuse de se séparer d’un certain nombre d’antiquités dont elle ignorait la valeur et d’avoir tout fait pour la subjuguer.
La porte en face de Freyia portait la mention « Bureau ». Elle regarda une seconde fois sa montre et décida qu’elle avait perdu assez de temps. Si cette porte était ouverte, elle laisserait un mot demandant à Ramsay de la rappeler dans l’après-midi.
Elle poussa le battant.
— Monsieur Ramsay… ?
La fin de sa question mourut sur ses lèvres tandis qu’elle s’arrêtait, éberluée, sur le seuil. Il n’y avait pas de mots pour décrire l’incroyable fourbi qui régnait ici et qu’elle aurait mieux imaginé dans une benne que dans les locaux d’un commissaire-priseur digne de ce nom.
Avançant vers le bureau, elle se demanda comment Ramsay pouvait travailler et se retrouver au milieu d’un tel chaos.
Au moment où elle posait son sac sur le bureau, le téléphone se mit à sonner. Elle écouta, agacée, la sonnerie se perdre dans le vide, puis attrapa un stylo-bille et un morceau de papier.
Mais soudain, la porte de l’entrée claqua avec fracas.
— Répondez, voulez-vous ? fit une voix masculine.
— Je…
— Le téléphone ! Vous n’entendez pas qu’il sonne ? reprit la voix.
Puis, après avoir poussé une sorte de grognement incompréhensible, l’homme précisa :
— J’arrive tout de suite.
— Mais…
— Répondez, je vous dis !
L’espace d’une seconde, Freyia se demanda si elle n’était pas victime d’une blague. Puis, se penchant au-dessus du bureau où trônaient une pile de 45 tours et un vieil électrophone, elle réussit à atteindre le combiné et décrocher du bout des doigts. Au moins, cette insupportable sonnerie s’arrêterait.
— Oui ? déclara-t-elle dans le combiné, les yeux rivés sur la porte.
— Daniel ? C’est toi ?
Pas vraiment. Elle se passa la main sur les yeux, gagnée par une brusque envie de rire.
— Désolée, mais M. Ramsay n’est pas joignable pour le moment. Puis-je prendre un message ?
— Dites-lui que Tom Hamber a appelé, ma jolie.
Parcourant le fouillis du bureau des yeux, elle distingua un paquet de Post-it fluorescents. En temps normal, elle aurait répondu à ce Hamber qu’elle n’était pas « sa jolie », mais en la circonstance, elle préférait faire court.
— Vous avez noté ? reprit Hamber, vous n’oublierez pas ?
— Je pense pouvoir m’arranger pour me rappeler votre nom, répondit-elle froidement.
— Dites-lui que j’ai besoin de lui parler avant midi.
Freyia ajouta cette mention sur le Post-it et se tourna brusquement en entendant un énorme craquement derrière elle.
— Je laisse le message sur son bureau, déclara-t-elle sans ajouter que, vu le désordre ambiant, il n’était pas sûr du tout que Ramsay le trouve, mais que c’était le cadet de ses soucis.
— Parfait, ma jolie.
Elle raccrocha avec exaspération et détacha le Post-it du paquet. A présent, sa décision était prise : pour rien au monde, elle ne laisserait sa grand-mère vendre quoi que ce soit à ce goujat de Ramsay. Avisant les papiers épars, elle colla le papier directement sur le combiné.
— Merci beaucoup…
Elle se retourna d’un bloc. Avec son mètre soixante-seize sans talons, il était rare que Freyia dût lever la tête vers son interlocuteur. Or, aujourd’hui, c’était le cas. Et cela la troubla étrangement. En fait, l’homme devait frôler les cent quatre-vingt-dix centimètres. Il possédait en outre les yeux les plus noirs, les plus profonds et les plus sexy que l’on pût imaginer.
— Je ne pouvais pas décrocher moi-même avec une table dans les mains et pas de place pour la poser, déclara-t-il, à peine gêné.
Elle serra son blouson autour d’elle.
— Pas de problème.
— Avez-vous pris le message ?
— Je…, euh…
Pourquoi un tel embarras ? D’habitude, elle avait pourtant la repartie facile.
— C’était un dénommé Tom Hamber.
— Ah…
— Il veut que Daniel Ramsay le rappelle avant midi.
— Impossible, je n’aurai pas le temps.
Freyia suspendit sa respiration. Non, cet homme ne pouvait pas être Daniel Ramsay ! A la façon dont sa grand-mère lui en avait parlé, elle l’avait imaginé plus banal, moins…
Beaucoup moins…
C’était exactement le genre d’homme auprès duquel elle aurait aimé se réveiller un dimanche matin après une longue nuit et une délicieuse grasse matinée.
Le retrouver dans son lit, un peu chiffonné et terriblement sexy…
— Vous êtes un peu en retard.
Il ponctua sa phrase d’un sourire tout en s’essuyant les mains sur son jean marine. Son alliance brilla à son annulaire gauche.
— Ce n’est pas grave. J’arrive le matin à 8 heures et demie, mais j’avais dit à l’agence que ça pouvait attendre 9 heures.
Il tendit la main vers elle
Freyia se mordilla la lèvre. Marié, naturellement. Comment un spécimen pareil aurait-il pu être célibataire ? Elle se sentit parcourue par un désagréable sentiment de frustration. Ces hommes-là n’étaient jamais célibataires, même ceux qui prétendaient le contraire. D’une manière générale d’ailleurs, les hommes se déclaraient très vite « séparés » même si la seule distance tangible les éloignant de leur tendre moitié n’était que géographique.
Or elle était fatiguée de ce genre de situation.
Daniel ouvrit un tiroir.
— Je vais vous donner la clé de l’entrée et vous expliquer l’agencement de mes locaux. Ensuite, je devrai partir à la ferme Penry-James.
— Le problème est que je ne suis pas…
Il la considéra attentivement.
— Je vais peut-être trop vite, vous n’avez pas compris…
— Si, je vous ai parfaitement compris, seulement, je ne suis pas envoyée par l’agence.
Il y eut un léger flottement.
— Ah bon…
— Eh non, je suis une cliente… potentielle.
Daniel passa la main dans ses beaux cheveux noirs.
— Excusez-moi, je pensais que…
Un sourire retenu trembla sur ses lèvres. Freyia sentit son estomac se nouer.
— Dans ce cas, reprit-il en lui tendant de nouveau la main, nous ferions mieux de tout reprendre de zéro.
— Pourquoi pas ? répondit-elle en avançant la sienne.
Il avait de beaux doigts longs, et sa voix était douce.
Lorsqu’il lui serra la main, elle se sentit étrangement émue. Si cet homme n’était pas un affreux prédateur prêt à se jeter sur Margaret, il était vraiment une occasion à ne pas laisser filer…
— Vous avez dû me croire fou. Tom vous a-t-il dit ce qu’il voulait ?
— Pas du tout.
Le sourire de Daniel s’élargit et Freyia sentit son estomac se tordre pour de bon.
— Si ce n’est pas l’agence qui vous envoie, que puis-je pour vous ?
— Pour moi, rien, mais pour ma grand-mère…
Elle s’interrompit et prit une profonde inspiration avant de rejeter un petit nuage de buée par la bouche.
— Il fait toujours aussi froid ici ?
— Pas l’été.
La réplique était drôle, mais Freyia ne rit pas.
— Je vous ferais remarquer que nous sommes en janvier, repartit-elle tandis qu’il se penchait pour mettre en route un petit chauffage d’appoint.
Il leva vers elle un regard amusé à faire fondre un eskimo.
— C’est parce que la fenêtre ne ferme plus. Elle a été repeinte trop souvent.
Freyia se retint pour ne pas rétorquer que faire décaper une fenêtre n’avait rien de compliqué.
Devant son air furibond, il éclata d’un rire sonore. Interloquée, elle le considéra avec la tête de quelqu’un qui a depuis longtemps perdu l’habitude qu’on lui rie au nez.
Ramenant une mèche de ses longs cheveux derrière l’oreille, elle toucha nerveusement son pendant en cristal qui effleura le col de son blouson dans un petit cliquetis.
— Comment puis-je aider votre grand-mère ? demanda Daniel.
— Elle possède un certain nombre de biens qu’elle voudrait vendre et que j’aimerais faire évaluer par un professionnel.
— Pouvez-vous les apporter ici ?
— Ce ne sera pas facile. Il y a un chiffonnier, une table de salle à manger, une…
— Je vois. Dans ces cas-là, je me rends sur place.
Il enjamba une pile de cartons et, au prix d’une petite acrobatie, parvint à gagner son fauteuil. Une fois assis, il dégagea son agenda des feuilles qui l’encombraient.
— Aujourd’hui si vous voulez, déclara-t-il en attrapant le stylo-bille qu’avait utilisé Freyia. Vous êtes…?
Elle hésita. Trois jours à Fellingham et elle en avait déjà assez de la réaction des gens lorsqu’elle déclinait son identité. A la façon dont ils écarquillaient les yeux, elle devinait aisément qu’elle tenait, dans le folklore local, une place sulfureuse.
Cela ne l’affectait pas vraiment, mais la mettait plutôt en colère. Très en colère même. Que l’on puisse continuer à l’éreinter malgré les années passées et sa fulgurante réussite professionnelle la dépassait.
— Ma grand-mère paternelle est Mme Margaret Anthony, répondit-elle finalement d’un trait.
Les yeux noirs si troublants se plissèrent à peine. Si Freyia n’avait pas été sur le qui-vive, sans doute n’aurait-elle rien remarqué.
— Ce qui fait donc de vous Freyia Anthony, répondit-il.
— Bonne déduction.
Il inscrivit le nom de Margaret au bas d’une longue liste.
— Je pense pouvoir être chez Mme Anthony vers 18 heures. J’ai une journée plutôt chargée aujourd’hui.
— Parfait.
— Dans ce cas…
Comme il relevait les yeux, elle constata qu’ils ne riaient plus. Evidemment. Avec les ragots qui se colportaient sur elle… Personne n’échappait aux commérages de Fellingham.
— Votre grand-mère a-t-elle pris une décision concernant ses vases ?
— Elle y songe.
— Et…?
— Avant qu’elle les vende, je veux personnellement m’assurer qu’elle en obtiendra le meilleur prix. Or j’ai entendu dire qu’ils avaient beaucoup de valeur.
— A mon avis, elle peut espérer en obtenir mille livres.
— Ici peut-être, mais à Londres ?
Daniel la considéra, visiblement pris de court.
— Peut-être un peu plus, peut-être pas. De toute façon, Internet affole le marché. Les collectionneurs chassent en ligne, désormais.
— Avez-vous votre propre site ?
— Il est en cours de construction.
Elle remonta le col de son blouson.
— Autant dire qu’il n’est pas fonctionnel…
Elle retint un soupir, consciente de son indélicatesse, mais ne la regretta pas. Ramsay pouvait penser d’elle ce qu’il voulait, cela lui était égal. La seule chose qui comptait était que Margaret ne se fasse pas rouler.
— Je vais prévenir ma grand-mère de votre venue.
— A partir de 18 heures.
— Nous serons là toutes les deux.
Sur ces derniers mots, Freyia lui adressa un sourire machinal, attrapa son sac sur la table et quitta le bureau.
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Un mari
pour la vie

Jamais Freyia n’a rencontré célibataire
aussi séduisant que Daniel Ramsay. Et
jamais, pourtant, elle n’a été aussi réticente
a I’idée de s’engager dans une relation qui,
selon elle, sonnerait le glas de sa liberté
chérement acquise. Mais, a sa grande surprise,
Daniel, loin de se montrer possessif, semble
comprendre son point de vue. Ce qui, au
lieu d’inciter la jeune femme a prendre ses
distances, I’attire irrésistiblement...

1 ROMAN REEDITE OFFERT :

Destin troublant de Lilian Darcy

Victime d’un accident, Lauren passe
quelques heures en téte a téte avec 1’inconnu
qui Iui a sauvé la vie. Une rencontre
bouleversante, mais qu’elle sait sans
lendemain, car elle est enceinte d’un autre
homme...
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